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Inquiète, Briar Davenport traversa le hall d’entrée. Qui pouvait bien avoir sonné à la porte à une heure aussi tardive ? se demandait-elle tandis que le claquement de ses talons résonnait sur le carrelage.
Quand la sonnette retentit de nouveau, insistante, elle eut envie de crier au visiteur inconnu de patienter un peu. La main sur la poignée de la porte, elle respira à fond. Les soucis qui s’étaient abattus sur sa famille ces derniers temps lui avaient décidément mis les nerfs à fleur de peau.
Après tout, il ne s’agissait pas forcément de mauvaises nouvelles, essaya-t-elle de se convaincre. Tôt ou tard, la chance finirait par tourner, alors pourquoi pas ce soir ?
Ses espoirs s’évanouirent sitôt la porte ouverte…
— Vous ! s’exclama-t-elle avec indignation.
Sebastian Barrentes était nonchalamment appuyé au chambranle de la porte, son torse puissant incliné vers elle. Briar dut faire un effort pour ne pas reculer devant la force qui émanait de sa haute et virile silhouette.
Il avait noué ses cheveux noirs en catogan, ce qui lui donnait une redoutable allure de flibustier, constata-t-elle en réprimant un frisson.
Quand elle vit la lueur de triomphe qui animait le fond de ses yeux sombres et le sourire narquois que dessinaient ses lèvres pleines, Briar dut résister à l’envie de refermer la porte. Mais sa fierté lui commanda de faire face plutôt que de fuir, et elle releva le menton.
— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— J’ai cru que vous alliez me claquer la porte au nez, dit-il avec un léger sourire ironique.
Ses doigts se crispèrent sur le vantail.
— Dans ce cas, je n’ai pas besoin de vous préciser que vous n’êtes pas le bienvenu.
— Et pourtant, je suis là.
Malgré le sourire qu’il arborait toujours, Briar sentit la menace que recelait sa voix.
— Que voulez-vous ? lui demanda-t-elle de nouveau.
— Je suis tellement ravi de vous voir, Briar, dit-il, ignorant sa question.
Sa voix avait des inflexions sensuelles, que renforçait son accent espagnol. La jeune femme réprima son trouble.
— Je regrette, rétorqua-t-elle en s’efforçant de garder un ton mesuré, mais ce plaisir n’est pas réciproque.
Sebastian Barrentes se mit alors à rire doucement, un rire doux et grave à la fois qu’elle sentit s’insinuer au plus profond de sa chair.
— Sí, je comprends, approuva-t-il en la fixant avec intensité.
Son regard brûlant et possessif descendit lentement vers sa poitrine, puis sur son ventre, avant de s’attarder sur ses jambes moulées dans un jean. Toujours aussi lentement, il remonta ensuite jusqu’à son visage.
— Oui, je suis ravi, vraiment, murmura-t-il.
Comment osait-il la regarder ainsi ? Malgré la colère qui bouillonnait en elle, Briar fit de son mieux pour rester impassible. S’il croyait qu’un type comme lui pouvait lui plaire, il se trompait lourdement.
Pourtant, elle réalisa avec surprise que son corps réagissait différemment. Sentant durcir la pointe de ses seins, elle croisa vivement les bras sur sa poitrine. Pas question qu’il devine combien son regard insolent l’avait troublée, trouble incontrôlable qui ne faisait qu’augmenter son hostilité à l’encontre de Barrentes.
— Vous ne m’avez toujours pas donné le motif de votre visite, dit-elle le plus calmement possible.
— Je suis venu voir votre père.
— Après vos sombres machinations, je doute fort qu’il désire vous revoir.
Il haussa les épaules avec indifférence. Manifestement, Sebastian Barrentes se moquait éperdument de ce qu’elle pensait — ce qui la rendit plus furieuse encore.
— Vos doutes ne m’intéressent pas. Mais mes affaires, si. Et pour l’instant, vous m’empêchez de m’en occuper. Alors si vous vouliez bien me laisser entrer…
— Il est très tard, répliqua Briar sans bouger d’un centimètre. Et même si ce n’était pas le cas, vous perdriez votre temps. Vous êtes vraiment la dernière personne avec laquelle mon père souhaite parler affaires.
— Vous vous trompez, murmura-t-il en se penchant brusquement vers elle.
Son visage se trouvait si près du sien qu’elle sentit son souffle tiède passer sur ses lèvres. Pour la première fois, elle eut vraiment peur de cet homme…
— Qui est-ce, ma chérie ?
La voix de sa mère la fit sursauter. Briar la croyait couchée depuis longtemps. Sans quitter son interlocuteur des yeux, elle tourna légèrement la tête en direction de l’intérieur de la maison.
— Rien d’important. Je m’en occupe.
Puis elle inspira profondément avant de refermer la porte.
Mais, avec une rapidité inouïe, Sebastian Barrentes avait tendu la main et arrêté son geste.
— Briar ! s’exclama sa mère d’une voix tendue. Fais entrer M. Barrentes, voyons !
La jeune femme se retourna vers sa mère, qui se tenait juste derrière elle.
— Tu ne parles pas sérieusement. Après ce…
— Je suis tout à fait sérieuse, assura Carolyn Davenport, une main pressée nerveusement sur sa gorge. Entrez, monsieur Barrentes. Cameron vous attend dans la bibliothèque. Je suis désolée pour le manque de tact de ma fille.
Briar vacilla comme si elle avait reçu une gifle. Pourtant, elle savait en son for intérieur que sa mère avait raison. Dès qu’elle avait ouvert la porte et découvert Sebastian Barrentes sur le seuil, la bonne éducation des Davenport l’avait quittée en une seconde.
— Ne vous en faites pas, madame Davenport, dit-il en passant devant Briar comme si elle n’existait pas. J’apprécie beaucoup les femmes de caractère.
Carolyn Davenport se tourna vers sa fille, mais Briar s’aperçut qu’elle évitait soigneusement de croiser son regard, fixant un point situé au-dessus de son épaule.
— Voudrais-tu bien refermer la porte, ma chérie ? Il fait frais, ce soir. Ensuite, tu pourrais peut-être apporter à M. Barrentes une tasse de café ?
Briar écarquilla les yeux. Sa mère devait plaisanter… Jamais, elle ne servirait quoi que ce soit à l’individu responsable de la ruine de leur famille, l’une des plus anciennes et des plus respectées de Sydney.
— J’apporterai à papa tout ce qu’il veut, concéda-t-elle en fermant vivement la porte. Mais je suis désolée, maman, M. Barrentes se débrouillera sans moi.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, sa mère vint la rejoindre dans la cuisine où elle s’était réfugiée.
— Il est parti ? demanda Briar en levant la tête de son ordinateur portable.
Quand elle vit sa mère secouer la tête, elle sentit la tension s’accroître en elle. Au diable cet homme ! Que pouvait-il encore vouloir de son père ? Il n’y avait plus rien à prendre. Même la maison de famille, leur dernier bien de valeur, était maintenant complètement hypothéquée.
— Qu’est-ce que tu fais là, ma chérie ? demanda sa mère en lui posant doucement la main sur l’épaule.
Un peu apaisée par son geste, Briar lui sourit.
— J’établis une sorte de calendrier, par rapport à la liste des meubles et des œuvres d’art que papa et toi avez décidé de vendre. J’ai parlé au commissaire-priseur et il m’a conseillé de les mettre sur le marché petit à petit, tous les deux ou trois mois par exemple, plutôt qu’en une seule fois.
— Vraiment ?
Sa mère se laissa tomber sur un tabouret à côté d’elle. Quand elle jeta un œil sur le tableau affiché à l’écran, une ride profonde marqua son front, la vieillissant de dix ans.
En observant son visage éprouvé, Briar regretta brusquement de s’être comportée comme une adolescente quand Sebastian Barrentes avait sonné à leur porte. Ces derniers temps, sa mère était devenue l’ombre d’elle-même. Sa peau était pâle et tendue, ses émotions à vif. Certes, le stress dû à leurs soucis financiers les rongeait tous les trois mais pour ne rien arranger, sa mère ressentait encore douloureusement la perte de son fils aîné, survenue deux ans plus tôt.
A présent, elle osait à peine s’aventurer en ville. En effet, la presse n’avait pas manqué de se répandre en articles humiliants sur la chute de la famille Davenport. Depuis, sa mère redoutait plus que tout les regards de pitié que lui adressaient ceux qui avaient été autrefois ses « amis ».
Ce n’était vraiment pas le moment de lui rappeler que leurs derniers biens ne leur appartiendraient bientôt plus… En quelques clics rapides, Briar enregistra le tableau et éteignit l’ordinateur avant de le refermer.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle d’un ton enjoué. Je suis sûre que nous trouverons une solution pour nous en sortir. Et si j’obtiens ce job à la galerie d’art comme on me l’a promis, nous n’aurons plus de souci à nous faire.
Sa mère lui tapota légèrement la main.
— Tu es si généreuse de faire tout cela. Avec un peu de chance, nous n’aurons peut-être pas besoin de tout vendre, finalement. Ton père envisage un moyen de se sortir de tout ce gâchis.
Briar se tourna vivement vers sa mère.
— Mais que peut-il encore espérer ? Nous avons fait le tour de toutes les banques, de tous les financiers. Nous avons tout essayé !
— Eh bien, il semble qu’aujourd’hui, on nous ait fait une offre inespérée, répliqua Carolyn Davenport, une lueur d’espoir dans les yeux. Les emprunts seraient remboursés et une allocation substantielle nous serait versée. Elle nous permettrait de réembaucher le personnel et de vivre comme avant. Sans être obligés de brader nos biens. Sauf que…
Elle s’interrompit avant de tourner la tête dans la direction de la bibliothèque.
— Oh, non ! s’exclama Briar, horrifiée. Je t’en prie, dis-moi que cela n’a rien à voir avec la présence de cet individu !
Comme sa mère ne répondait rien, elle se sentit gagnée par un désespoir atroce.
— Mais tout est sa faute ! reprit-elle en se levant brusquement. Pourquoi nous offrirait-il maintenant de l’aide ? Cela n’a pas de sens.
Sa mère se leva à son tour et s’approcha d’elle. Après avoir repoussé une mèche rebelle derrière l’oreille de sa fille, elle passa doucement ses mains sur ses bras.
— Pour l’instant, nous ne sommes pas en position de nous montrer difficiles.
— Mais il est si horrible ! Il parade dans Sydney comme s’il possédait la ville entière.
— Il ne peut pas être uniquement mauvais, dit Carolyn avec un faible sourire. Il a forcément des qualités, tu ne crois pas ?
— Dans ce cas, elles sont vraiment bien cachées, lança Briar avec mépris.
— D’autre part, c’est un bel homme.
— Oui, dans le genre truand, il n’est pas mal, répliqua Briar du tac au tac.
Elle fronça les sourcils, soudain frappée par le côté déplacé de la remarque de sa mère.
— Maman, reprit-elle d’un ton grave. Pourquoi me parles-tu du physique de Sebastian Barrentes ? De l’homme qui nous a ruinés ?
L’irruption de son père dans la cuisine interrompit la conversation.
— Briar, je suis content que tu sois encore debout. Pourrais-tu m’accorder quelques instants, s’il te plaît ?
La jeune femme poussa un soupir de soulagement. L’apparition de son père signifiait que Barrentes devait être enfin parti. Et qu’elle allait peut-être avoir une explication sur cette « offre inespérée » dont lui avait parlé sa mère.
Mais à peine eut-elle le temps de se réjouir qu’elle surprit le regard lourd de sens qu’échangeaient ses parents. Pourquoi semblaient-ils si malheureux si on venait de les sauver de la déchéance ? Quelque chose se tramait à son insu, elle en était sûre désormais.
Une sensation de malaise lui serra l’estomac. Elle savait que Sebastian Barrentes ne reculerait devant rien pour atteindre ses objectifs. Briar commençait à craindre le pire…
— Je devrais peut-être t’accompagner, lança soudain sa mère en lui prenant la main.
— Non ! répliqua Cameron Davenport d’une voix ferme. Reste ici, je t’en prie. De toute façon, ce ne sera pas long. Et puis, si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu me prépares du café. Je crois que j’en aurai bien besoin tout à l’heure…
— Quelqu’un va-t-il enfin me dire ce qui se passe ? Que voulait Barrentes ? demanda Briar en suivant son père dans le couloir.
Il ne répondit pas mais, une fois devant la porte de la bibliothèque, il s’arrêta et se retourna vers elle avant de prendre ses mains dans les siennes. Elle fut choquée par l’expression défaite du visage de son père et par les cernes devenus sombres et profonds sous ses yeux désormais las.
— Briar, murmura-t-il dans un soupir, avant que nous allions plus loin, je veux que tu saches que je n’ai pas désiré ce qui arrive. Tu dois me croire.
— Mais de quoi parles-tu ?
— J’ai besoin de ton aide, reprit-il sans répondre à sa question. Même si je sais que ce que je vais te demander…
— Tout ce que tu voudras, l’interrompit-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Dis-moi juste ce qu’il faut que je fasse.
A cet instant, la porte de la bibliothèque s’ouvrit. Aussitôt, un frisson d’appréhension la parcourut.
Sebastian Barrentes la contemplait, un sourire de triomphe sur les lèvres…
— C’est vraiment très simple, répondit-il à la place de son père. Cameron voudrait que vous m’épousiez.
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— Je crains de ne pas partager votre sens de l’humour, monsieur Barrentes, répliqua-t-elle d’une voix étrangement calme en dépit de la rage qui l’avait envahie.
Une fois encore, il se mit à rire. Et elle sentit de nouveau ce son doux et grave résonner dans tout son être, éveillant des sensations troublantes. Puis les yeux de Sebastian Barrentes vinrent se poser sur les siens.
— Il ne s’agit pas d’humour. A vrai dire, votre père a déjà accepté que vous m’épousiez.
Pendant un instant, elle resta sans voix. Puis elle éclata de rire à son tour, repoussant ses paroles absurdes d’un geste de la main.
— Vous êtes fou ! Papa, dis-lui qu’il est ridicule.
Elle s’était tournée vers son père, attendant son soutien, mais ce dernier ne dit mot. Quand elle lut la tristesse dans son regard, elle sentit son rire s’éteindre sur ses lèvres en même temps qu’un souffle glacé lui étreignait le cœur.
— Briar, dit-il finalement d’une voix lasse, il faut que tu comprennes…
— Non ! s’écria-t-elle avec violence. Il n’y a rien à comprendre !
— Je t’en prie, l’implora son père, calme-toi. Ta mère va t’entendre.
Puis il la poussa doucement à l’intérieur de la bibliothèque avant de refermer la porte sur eux.
— Il faut que tu m’écoutes, reprit-il alors.
— Pourquoi t’écouterais-je alors que ce que tu dis est absurde ? répliqua-t-elle.
— Comment pouvez-vous dire que c’est absurde ? intervint Sebastian d’un ton ironique. Vous ne l’avez même pas laissé s’expliquer.
— Je ne vous ai pas demandé votre avis, que je sache ! riposta-t-elle en le toisant avec mépris.
Il n’eut pas l’air offensé, loin de là. Au contraire, il semblait plus content de lui que jamais, les hanches appuyées contre le bureau de son père, les mains posées à plat, légèrement penché en avant. Sa chemise blanche se trouvait ainsi plaquée contre sa poitrine, mettant en valeur un torse ferme et musclé, tandis que le col entrouvert révélait une peau mate incroyablement lisse, presque satinée.
Briar se força à remonter le regard vers son visage, consciente qu’elle l’examinait avec beaucoup trop d’intérêt. Mais elle devait bien s’avouer que sa mère avait raison : Sebastian Barrentes était bel homme. Comment un individu aussi détestable avait-il pu hériter d’un physique aussi sublime ?
A cet instant, il sourit avec amusement, comme s’il avait deviné ses pensées.
— Vous ne manquez pas de piquant, ma belle rose sauvage, dit-il d’une voix aussi troublante que son rire.
— Je ne suis pas votre rose sauvage ! protesta-t-elle avec indignation. Et jamais je ne vous épouserai, vous m’entendez ? De toute façon, vous ne pouvez pas m’y forcer.
Elle repensa soudain aux paroles de sa mère et en comprit tout à coup le sens.
— Maman est au courant de ce… de cet « arrangement », n’est-ce pas ? demanda-t-elle à son père en se tournant vers lui.
— Je lui en ai un peu parlé, répondit-il, le visage affreusement livide.
Atterrée, Briar le fixa sans rien dire. Ainsi, ils avaient discuté ensemble de cette possibilité abjecte. Ses propres parents… Les êtres qui comptaient le plus au monde pour elle…
Elle se détourna brusquement de son père et continua à lui parler, mais en regardant Sebastian Barrentes dans les yeux.
— Vous avez envisagé de me faire épouser l’homme que nous détestons plus que quiconque, laissa-t-elle tomber d’une voix blanche. Comme s’il s’agissait d’une simple transaction. Comment avez-vous pu faire une chose pareille ?
Sebastian l’avait écoutée sans ciller. En revanche, son père semblait très agité.
— Briar, calme-toi, je t’en supplie ! s’exclama-t-il. Nous n’avons pas le choix !
— On a toujours le choix ! En tout cas, il est hors de question que j’épouse cet individu. Plutôt mourir.
Cette fois, elle vit la mâchoire carrée de Barrentes tressaillir légèrement. Ainsi, elle avait enfin réussi à l’atteindre, nota-t-elle avec satisfaction.
— Ce n’est pas les beaux-arts que vous auriez dû étudier mais le théâtre. Vous semblez posséder un don certain pour l’art dramatique.
— Et vous, vous semblez particulièrement doué pour la goujaterie ! Comment avez-vous pu vous imaginer que j’accepterais de vous épouser ? Vous espériez peut-être pouvoir vous introduire dans la bonne société de Sydney grâce à moi ? Et faire oublier que vous avez écrasé tout le monde sur votre chemin pour y parvenir ?
Immobile, il l’observait, les yeux mi-clos.
— Vous m’en voulez parce que j’ai bâti ma fortune à partir de rien, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix à la fois douce et menaçante. Au lieu de l’avoir héritée dès le berceau, comme vous et vos semblables ?
— Je vous en veux parce que vous vous êtes enrichi aux dépens de ceux qui ont eu le malheur de se trouver sur votre passage, comme mon père.
— Vraiment ? Pourtant, j’ai offert à votre père une chance unique de mettre fin à ses ennuis. Et il l’a parfaitement compris. Mais vous, vous semblez refuser de regarder les choses en face.
Stupéfaite, à court d’arguments face à la tranquille assurance de Barrentes, Briar se retourna vers son père.
— Je t’en prie, dis-moi qu’il s’agit d’une mauvaise plaisanterie. Tu ne peux pas quand même pas espérer que je l’épouse ! Nous sommes au XXIe siècle, non ? Les mariages arrangés, c’est fini !
Son père hocha tristement la tête.
— Briar…
Incapable de continuer, il s’effondra dans un fauteuil.
— Oh, mon Dieu, j’ai été tellement stupide, murmura-t-il en fixant le plancher d’un air accablé.
Aussitôt, elle se précipita vers lui et s’accroupit à son côté. Puis elle posa sa main sur son bras, dans l’espoir de lui communiquer un peu de force.
— Papa, écoute-moi. Nous n’avons pas besoin de son argent. J’ai tout organisé, et nous pourrons survivre comme nous l’avions prévu. Avec mon job à la galerie et en vendant petit à petit nos objets de valeur, tout ira bien, je t’assure. Nous n’avons pas besoin de ramper devant des gens comme lui.
— Ce n’est pas aussi simple, répliqua son père en secouant la tête.
— Si, affirma-t-elle avec véhémence. Nous avons dû renvoyer tout notre personnel, et alors ? Nous pouvons nous débrouiller sans eux.
— Mais nous n’y arrivons pas ! Regarde l’état de la maison, cela rend ta mère malade de ne pouvoir s’occuper de tout.
— Quelle importance si les sols ne sont pas nettoyés tous les jours ? Et puis notre situation s’améliorera peu à peu, tu verras.
Son père la prit par les épaules, si durement qu’il lui fit mal. Devant son air hagard, elle comprit soudain qu’il avait déjà pris sa décision. Elle sentit aussitôt la peur refermer ses mâchoires implacables sur sa gorge.
— Non, ce n’est pas aussi simple, répéta-t-il d’une voix éraillée. Tu dois m’écouter. Nous n’avons plus d’argent. Plus de crédit. Plus rien !
— Nous en trouverons, protesta-t-elle de toutes ses forces. Et suffisamment pour nous en sortir. Laisse-moi aller chercher le calendrier que j’ai préparé. Je te prouverai que j’ai raison.
— Briar, dit-il en lui lâchant les épaules pour lui prendre les mains. Merci. Tu es si généreuse. Je suis tellement fier de toi.
Puis il l’attira contre lui, l’entourant de ses bras protecteurs. Subitement, Briar oublia qu’ils n’étaient pas seuls. Oui, tout allait s’arranger, songea-t-elle avec soulagement. Son père avait compris qu’elle avait trouvé une solution et cet affreux cauchemar allait se terminer.
— Quand allez-vous le lui dire ?
La voix grave de Sebastian Barrentes avait rompu brutalement le silence apaisé. Elle se figea dans les bras de son père, de nouveau étreinte par l’angoisse.
— Lui dire quoi ? s’inquiéta-t-elle d’une voix sourde.
Briar s’était écartée de son père pour voir son visage ; ses yeux vides de toute expression, ses traits figés l’attirèrent soudain dans un abîme sans fond.
— Il ne nous reste plus rien, répéta-t-il d’une voix morte.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, cherchant désespérément une lueur d’espoir dans son regard. Nous avons encore la maison et les meubles ! Je t’ai dit que…
— Briar, l’interrompit son père. Ecoute-moi. Tout appartient à Sebastian à présent. La maison, les meubles… Tout.
D’un bond, elle se releva, les poings serrés, débordant de haine et de fureur. En deux enjambées, elle fut face au responsable de ce cataclysme, à cet homme méprisable dont l’expression arrogante attisait sa rage. Pour la première fois de sa vie, elle avait envie de frapper quelqu’un. Elle leva la main et…
… elle la laissa retomber, comme si une force mystérieuse émanant de Barrentes avait retenu son geste menaçant.
— Espèce de salaud ! s’exclama-t-elle avec un profond mépris. Non content de réduire à néant quatre générations de travail, vous n’avez pas pu vous empêcher de nous dépouiller complètement ! Quel héros ! Vous êtes fier de vous ?
En un clin d’œil, il lui saisit le poignet et l’immobilisa d’une main ferme et chaude.
— Je vous offre une chance inespérée de vous en sortir, assena-t-il d’un ton implacable. J’ai dit à votre père qu’il pouvait garder la maison et tout ce qu’elle contenait. Je lui ai également proposé une somme importante, qu’il recevra chaque année et qui lui permettra de mener le train de vie auquel lui et votre mère sont habitués. En contrepartie, il vous suffit de m’épouser. Je vous garantis que tous vos soucis financiers disparaîtront alors comme par enchantement.
Il resserra la prise autour de son poignet, la forçant à se pencher vers lui. Impuissante, Briar constatait avec dégoût que son propre corps réagissait à la proximité du sien, dans une sorte d’exaltation indépendante de sa volonté. Soudain, tout son être semblait parcouru de sensations inconnues ; sa peau frémissait d’une vie nouvelle.
— Présenté de cette façon, je n’ai pas vraiment le choix, lâcha-t-elle d’une voix crispée.
— Je suis content que vous retrouviez enfin la raison, dit-il en desserrant un peu son étreinte.
— Je l’ai retrouvée, en effet ! Jamais je ne vous épouserai, vous m’entendez ? Jamais !
Puis elle se dégagea brutalement avant de masser son avant-bras endolori en reculant.
— Vous ne savez pas ce qui vous attend ! rétorqua Sebastian. Vous ne tiendrez pas longtemps, croyez-moi. Après avoir été élevée dans la soie, vous ne survivrez pas dix minutes sans argent !
— Oh si, nous survivrons, affirma-t-elle en relevant le menton.
— Vous vous imaginez sans doute qu’il y a de la noblesse à être pauvre, n’est-ce pas ? lui lança-t-il avec dédain. Laissez-moi vous dire un secret : en matière de pauvreté, la noblesse n’existe pas. Les pauvres sont pauvres, un point c’est tout ; c’est-à-dire démunis et désespérés. Il ne s’agit pas d’une notion romantique de conte de fées.
Elle soutint son regard un instant avant de se tourner vers son père, prostré dans son fauteuil, absent, comme perdu dans un monde dévasté. Il ressemblait à une épave, constata Briar avec désespoir. Il n’était plus qu’un homme déchu.
— Je suis désolée, papa. Je ne peux pas l’épouser.
Quand son père hocha la tête, elle comprit que ce n’était pas une approbation, mais de la résignation.
— Je comprends, dit-il enfin d’une voix enrouée. Je n’aurais jamais dû songer à te le demander. Tout est ma faute. Maintenant, il faut que j’aille annoncer à ta mère que nous n’avons plus de maison.
Briar sentit son cœur s’éteindre dans sa poitrine.
— Oh, mon Dieu… Tu veux dire qu’elle ne le sait pas ?
— Elle ignore que nous avons perdu Blaxlea. Je ne voulais pas qu’elle se fasse du souci pour rien. Mais maintenant…
— Oh, papa, non…
Le tic-tac de la vieille horloge résonna lugubrement dans le silence qui s’ensuivit. Soudain un mécanisme grinça et la petite musique qui annonçait le carillon se fit entendre.
— Vous allez faire cela à votre mère ? demanda alors Sebastian en venant s’interposer entre elle et son père. Vous voulez vraiment l’empêcher de continuer à vivre chez elle ?
Briar ne répondit pas. Barrentes avait raison : la mort de Nathaniel avait déjà considérablement affaibli sa mère ; perdre la maison de ses ancêtres lui porterait un coup fatal.
— Je vois que vous avez besoin de temps pour réfléchir. Je vous accorde une chance supplémentaire, proposa Sebastian en jetant un œil à la pendule. Vous avez jusqu’au dernier coup de minuit pour vous décider une fois pour toutes. Si vous rejetez mon offre, vous devrez avoir quitté cette maison avant la fin de la semaine.
— Vous ne pouvez pas faire cela ! s’indigna Briar, horrifiée, tandis que l’horloge égrenait le premier coup.
— Cela ne dépend plus de moi, dit-il. C’est à vous de décider, maintenant. Le luxe ou la pauvreté, à vous de choisir. Abandonnerez-vous vos parents dans le besoin ou leur permettrez-vous de reprendre leur vie normale ?
L’horloge sonna de nouveau.
— C’est le deuxième, dit-il. J’espère que vous réfléchissez vite.
Oh, elle réfléchissait, assurément. Des pensées sans queue ni tête se bousculaient dans son cerveau, et aucune n’avait la couleur de l’espoir. Au milieu de sa confusion mentale, le troisième coup résonna dans un silence oppressant.
Briar sentit sa respiration s’accélérer. Epouser Barrentes ne la tuerait pas. Mais quitter Blaxlea risquait de tuer sa mère, ou au mieux de la faire sombrer dans la folie. Cette maison l’avait vue naître, ainsi que sa mère et la mère de sa mère.
L’horloge se fit de nouveau entendre et elle leva les yeux, en proie à une panique folle. N’avait-elle pas manqué un coup ? Combien de temps lui restait-il ?
Pourquoi se retrouvait-elle dans cette situation ? Qu’avait-elle fait pour mériter cela ? « Oh, Nat, implora-t-elle en silence, que dois-je faire ? » Mais elle savait que s’il avait survécu à l’accident qui lui avait coûté la vie, son frère aîné n’aurait pas hésité à aider leurs parents. Même s’il avait dû pour cela sacrifier sa propre carrière. Alors, pourquoi la perspective de renoncer à ses projets personnels la terrifiait-elle autant ? Après tout, il ne s’agissait que d’épouser un homme, même si elle ne l’avait pas choisi.
Le mariage…
L’horloge sonna une nouvelle fois, mettant ses nerfs à vif.
N’avait-elle pas toujours prévu de se marier un jour ? N’avait-elle pas été élevée dans le but de devenir l’épouse d’un homme riche, issu du même milieu qu’elle ?
Angoissée par l’impitoyable compte à rebours de l’horloge, Briar tentait fébrilement de se convaincre.
Après tout, pourquoi pas Sebastian Barrentes ? se dit-elle. Cette union ne serait pas forcément éternelle. Elle s’arrangerait pour qu’il se lasse rapidement d’elle et demande le divorce. Combien de temps cela lui prendrait-il ? Un an ? Deux ? Elle ferait en sorte qu’il n’y ait pas d’enfant, pour ne pas compliquer la séparation. Et ensuite, elle reprendrait sa vie. Non, épouser Barrentes ne la tuerait pas.
A cet instant, elle se rendit compte que le douzième coup de minuit venait de retentir, laissant planer un silence mortel.
Elle regarda son père, recroquevillé dans son fauteuil. Il leva les yeux vers elle, le regard perdu.
— Ne le fais pas, dit-il d’une voix étouffée en se levant, comme s’il avait retrouvé la force de lutter. C’est ma faute, tout est ma faute. Tu ne dois pas payer pour mes erreurs. Nous allons nous en sortir, d’une façon ou d’une autre.
Sans dire un mot, elle lui adressa un sourire de gratitude.
— Eh bien ? demanda Sebastian, apparemment impatient de conclure l’affaire.
— Eh bien, répéta-t-elle d’un ton méprisant, je vous hais. De tout mon cœur.
A cet instant, il s’approcha d’elle et tendit la main vers son visage. Surprise par ce geste, Briar sursauta mais quand le bout de ses doigts frôla sa joue, elle constata que leur contact était d’une douceur incroyable.
Incapable de faire un geste, comme envoûtée, elle laissa le regard de Barrentes plonger dans le sien. Lentement, il passa le dos de sa main le long de sa mâchoire, la faisant tressaillir violemment malgré elle.
— La haine représente un tel gâchis, une telle perte d’énergie, soupira-t-il avant de se détourner d’elle.
Reprenant ses esprits, Briar respira à fond, comme si ses poumons avaient manqué d’air pendant les quelques secondes qu’avait duré la caresse.
— Mais qu’il en soit ainsi, reprit-il d’une voix glaciale. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je veux que vous soyez partis à la fin de la semaine.
— Non ! s’écria-t-elle avec force.
— Comment cela, non ? demanda-t-il en se retournant brusquement. Ma proposition était pourtant claire.
— Nous ne partirons pas.
— Briar, implora son père, ne le fais pas. Tu ne peux pas…
D’un geste de la main, Barrentes intima le silence à Cameron Davenport, tout en scrutant le visage de Briar avec une intensité inouïe.
— Expliquez-vous, je vous écoute.
Après avoir pris une profonde inspiration, Briar rassembla tout son courage. Elle n’avait pas le choix. Elle devait le faire.
« Pour ma mère, se dit-elle, pour ma famille. »
— J’accepte, murmura-t-elle, tout en sentant un gouffre s’ouvrir sous ses pieds. Je vous épouserai.
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— Qu’est-ce que tu fais ? Tout le monde t’attend ! s’exclama Carolyn Davenport.
Tout excitée, elle entra dans un froufroutement de soie turquoise.
— C’est fabuleux, annonça-t-elle. Je crois que toute la bonne société de Sydney est venue assister à tes fiançailles.
Seulement par curiosité malsaine, pensa Briar avec cynisme tandis qu’elle mettait la dernière touche à son maquillage. Même si les chargés de communication de Barrentes avaient concocté une belle histoire pour la presse, elle doutait que quiconque crût à une passion idyllique.
Sauf sa mère.
Celle-ci avait en effet accueilli la nouvelle des noces imminentes de sa fille avec une joie immense. Du jour au lendemain, elle s’était glissée dans le rôle de la mère de la mariée, comme si elle n’avait vécu que dans l’attente de ce moment.
Avec une facilité déconcertante, elle semblait avoir rayé de sa mémoire tout lien entre les fiançailles précipitées de sa fille et le fait qu’ils avaient de nouveau des domestiques. Sans compter les à-côtés, comme la robe signée du plus grand couturier australien qu’elle portait ce jour-là.
Elle referma brusquement son poudrier. Si sa mère semblait préférer croire à un conte de fées, grand bien lui fasse. Mais Briar, elle, ne pourrait jamais oublier la cause de ce mariage honni.
— Tu devrais mettre davantage de fard, conseilla Carolyn. Tu es si pâle, ce soir. Tu aurais dû m’écouter et faire appel à une maquilleuse professionnelle. Tu te sens nerveuse ?
— Non, pas vraiment.
Briar jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir. En fait, elle avait plutôt la nausée. Son teint était bien pâle en effet, presque autant que la soie blanche de sa robe. Mais était-ce si étonnant ? Il s’accordait à son humeur, voilà tout.
— Ça ne fait rien, lança sa mère, se rendant compte que sa fille ne changerait pas d’avis au sujet du maquillage. Je suis sûre qu’un verre de champagne ramènera bientôt un peu de couleur sur tes joues.
L’estomac de Briar se contracta en signe de rébellion. Du champagne ! C’était bien la dernière chose dont elle avait envie. Mais elle ne pouvait pas dire à sa mère que cette soirée n’était pas exactement une fête pour elle…
— Viens maintenant, la pressa Carolyn. Ton fiancé t’attend.
Briar soupira. Il pouvait bien continuer à l’attendre. Elle avait accepté de l’épouser, certes, mais cela ne signifiait pas qu’elle allait s’accorder à son rythme de sitôt.
— J’arrive, répondit-elle machinalement en chaussant ses escarpins.
— Tu vas voir, Sebastian est beau comme un dieu, ce soir.
Comme si elle se souciait de l’allure de son fiancé… Pour elle, il resterait toujours un monstre déguisé en homme du monde.
Durant ces deux dernières semaines, elle avait mûrement réfléchi à la situation. Barrentes avait voulu ce mariage seulement pour se faire accepter par l’establishment de Sydney. Il se fichait éperdument de Briar et n’avait aucun sentiment pour elle. Comme la réciproque était également vraie, elle avait en tête de le convaincre que la meilleure façon de faire fonctionner leur union serait de mener deux vies séparées. Dans ces conditions, l’existence serait supportable. Il finirait bien par se fatiguer d’elle et accepter de divorcer.
Briar sourit gentiment à sa mère qui l’attendait avec impatience sur le seuil de la porte. Elle avait déjà tellement meilleure mine. Ce n’était pas simplement parce que leur situation financière s’était brusquement rétablie, Briar le savait, mais parce que sa mère semblait sincèrement désirer que sa fille soit heureuse avec son futur mari.
— Allons-y, dit-elle en lui prenant le bras avec un enthousiasme qu’elle était loin d’éprouver. Allons rejoindre les invités.
*  *  *
Le champagne coulait à flots dans la salle de réception élégante de Blaxlea, où les vieilles fortunes se mêlaient aux célébrités du moment. D’énormes compositions florales se démultipliaient dans les hauts miroirs, leurs couleurs se reflétant dans les chandeliers en cristal irisé. Et, pour parfaire l’ensemble raffiné, les immenses baies vitrées offraient une vue splendide sur les lumières scintillantes du port de Sydney qui illuminaient le ciel nocturne.
Sebastian regarda autour de lui. Ce lieu superbe aurait pu lui appartenir. Mais le marché conclu avec Cameron Davenport le satisfaisait pleinement ; par ailleurs, il était sincèrement heureux qu’ils aient finalement gardé leur maison. Ce soir, il allait obtenir quelque chose de bien plus important qu’une magnifique bâtisse dotée d’une vue imprenable sur le port de Sydney. Ce soir, il allait cimenter sa place et son avenir dans une société qui lui avait résisté si longtemps.
Il sentait déjà le changement dans la façon dont il était perçu par les invités. Alors qu’il se tenait à côté de Cameron au bas de l’imposant escalier, il acceptait avec une secrète jubilation les félicitations adressées par ceux qui, il y a deux semaines, auraient traversé la rue pour l’éviter.
Quelle chance qu’un homme aussi peu doué pour les affaires ait été le père d’une fille aussi ravissante que Briar ! Non seulement la jeune femme lui permettait de parachever son rêve de réussite sociale, mais son physique parfait laissait entrevoir la perspective de nuits de volupté qui ravissait par avance Sebastian. Il n’aurait vraiment pas à se forcer pour lui faire des enfants !
A cet instant, un frémissement parcourut la foule, le tirant de ses pensées. Il tourna comme tout le monde son regard vers les deux femmes qui se tenaient en haut de l’escalier. Carolyn Davenport semblait radieuse, tandis que sa fille était d’une pâleur extraordinaire.
Cependant, malgré son teint blême, ses yeux étincelaient comme des diamants. Et sa robe blanche, pourtant sobre et très peu décolletée, ne parvenait pas à masquer les courbes superbement féminines qu’elle recouvrait. La taille fine de Briar accentuait la splendeur de ses seins ronds et de ses hanches gracieuses, et Sebastian n’avait pas manqué de remarquer la finesse et le galbe parfait de ses jambes.
Bientôt ce corps ravissant serait à lui.
Sa rose sauvage…
Déjà, tandis que Carolyn et Briar Davenport descendaient lentement les marches recouvertes de velours grenat, il imaginait les membres délicats de sa promise l’envelopper, s’accrocher à lui. Déjà, il l’entendait crier, le suppliant de la satisfaire. En proie à des images de plus en plus érotiques, il dut faire un effort pour que son excitation ne s’affirme pas à travers le tissu léger de son pantalon.
Oh, non, faire des enfants avec sa promise ne serait vraiment pas difficile. Au contraire…
Les deux femmes avaient désormais atteint le bas de l’escalier et Carolyn prit le bras de son mari. Sebastian tendit la main à Briar, et il eut soudain l’impression qu’elle le regardait pour la première fois…
Au moment où leurs yeux se croisèrent, il sentit quelque chose tressaillir en elle. Mais ce n’était là qu’un prélude à la décharge électrique qui survint quand leurs mains se touchèrent.
— Vous êtes très belle, lui chuchota-t-il en observant ses traits pâles avec intensité. Comme une vierge que l’on mène au sacrifice.
Briar fronça légèrement les sourcils. Quelle image appropriée, songea-t-elle.
— Et vous, répliqua-t-elle tout bas, vous ressemblez à un félin prêt à bondir sur sa proie.
Sans la quitter des yeux, il porta sa main à ses lèvres, faisant de nouveau frémir la jeune femme.
— Je dois avouer que je suis très impatient de découvrir les trésors qui se cachent sous cette toilette somptueuse.
Briar chancela imperceptiblement. Elle se sentit soudain en proie à une sorte de vertige. Elle se força à respirer calmement et détourna la tête. Mais elle avait chaud tout à coup, tellement chaud…
En tout cas, sa mère n’avait pas exagéré. Ce soir, Sebastian Barrentes était plus séduisant que jamais. Sa chemise d’un blanc immaculé contrastait avec sa peau mate ; son pantalon noir étroit s’arrêtait au-dessus de boots en cuir d’une élégance telle qu’ils ne pouvaient qu’avoir été faits sur mesure. Quant à sa longue veste noire de soie sauvage, elle le faisait paraître encore plus grand. L’ensemble accentuait l’intensité de son aura virile.
Avec ses cheveux noués sur la nuque, il ne lui manquait plus qu’un anneau en or à l’oreille pour être la représentation parfaite du conquistador.
Et, comme si cela ne suffisait pas, il émanait de lui une fragrance exquise et raffinée, délicatement épicée, qui étourdissait les sens de Briar.
Ces effluves semblaient l’ultime ingrédient d’un sortilège destiné à attaquer ses défenses et à mettre sa résistance à l’épreuve. Elle se ressaisit brusquement. Pas question de se laisser attirer par cet homme, jamais ! Il fallait absolument qu’elle lui parle, et rapidement.
— Briar ? Chérie ?
Elle sortit brutalement de ses pensées. « Chérie ? » Il l’avait bien appelée « chérie ? » Elle s’apprêtait à protester quand la réalité lui renvoya le vacarme d’applaudissements et de cris. Elle parcourut du regard l’assemblée, qui manifestait bruyamment sa joie, et se retourna vers Sebastian. Elle devait avoir l’air complètement perdue car il se pencha vers elle pour lui murmurer :
— Votre père a porté un toast. Tous attendent désormais que nous scellions nos fiançailles par un baiser.
Puis, avant qu’elle n’ait pu réagir, sa bouche prit possession de la sienne.
Elle constata avec surprise que ses lèvres étaient douces ; douces mais déterminées. Elles caressaient les siennes avec un raffinement et une délicatesse qui la déstabilisèrent complètement, ébranlant ses fraîches résolutions.
Impuissante, elle se sentit bientôt emportée par une marée incandescente qui déferla en elle avec une intensité délicieuse. Des vagues d’un plaisir inconnu naissaient au plus profond de son être et mettaient sa chair en feu, annihilant toute velléité de résistance. La salle de réception s’était soudain rétrécie autour d’eux, se réduisant à ce baiser, à ces sensations, à cette bouche enivrante.
Puis Sebastian écarta son visage du sien. Aussitôt, les sons et les couleurs envahirent de nouveau les sens de Briar. Elle cligna des yeux tandis que la foule applaudissait et les félicitait avec enthousiasme. Quand la jeune femme vit le sourire de Sebastian dardé sur elle, quand elle aperçut la lueur de triomphe qui brillait au fond de ses yeux, elle se sentit défaillir de honte.
Seigneur ! Elle avait laissé Sebastian Barrentes l’embrasser en public ! Apparemment, celui-ci s’en délectait. Elle leva la main pour s’essuyer les lèvres, mais il interrompit son geste et resserra ses doigts autour des siens.
— Tu n’effaceras pas ma trace aussi facilement, murmura-t-il.
Probablement pas, en effet. Sa bouche vibrait encore de son baiser, gardant le goût de celle de son fiancé.
— Il faut que nous parlions, dit-elle d’une voix rauque. En privé. Nous devons établir quelques règles de base pour ce… cet arrangement.
Après avoir pris deux flûtes de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait à côté d’eux, il lui en tendit une.
— Ah bon ? dit-il avant d’avaler une gorgée du liquide pétillant. Eh bien, d’accord, nous parlerons. Mais plus tard. Allons d’abord rejoindre ces invités qui sont venus nous apporter leurs vœux de bonheur.
— Dites plutôt qu’ils sont venus assister à mon exécution.
Il se pencha de nouveau vers elle.
— Vous avez eu le choix, lui chuchota-t-il à l’oreille. Vous n’étiez pas obligée d’accepter ma proposition.
— Je n’avais pas le choix, et vous le savez parfaitement.
— C’est faux. Vous auriez pu renoncer à tout cela, dit-il en désignant l’immense salle de réception d’un geste.
— Je ne pouvais pas…
— Si ! Vous auriez pu, mais vous ne l’avez pas fait. Quelles que soient vos raisons, vous avez accepté de m’épouser. Et maintenant que vous avez pris votre décision, j’espère que vous vous y tiendrez.
*  *  *
De longues heures plus tard, les invités commencèrent à partir par petits groupes. Après s’être excusée, sa mère s’était retirée dans sa chambre vers 23 heures et Briar l’avait volontiers laissée aller se reposer, comprenant que toute cette excitation l’avait épuisée.
A vrai dire, elle-même se sentait maintenant exténuée. La soirée lui avait paru interminable tandis qu’elle évoluait d’un groupe à l’autre, se livrant avec une excitation feinte aux mêmes bavardages futiles. Elle avait deviné aux questions insidieuses qui lui avaient été posées que la moitié de l’assemblée doutait de la sincérité de ces fiançailles. Elle y avait toutefois répondu joyeusement, ne laissant rien paraître ni de sa tristesse ni de sa colère.
De son côté, Sebastian s’était comporté durant toute la soirée avec une aisance stupéfiante, ignorant le cynisme à peine masqué de certaines remarques, désamorçant par l’humour l’acidité de certaines réflexions. Adoptant une attitude de propriétaire, il lui avait négligemment passé un bras autour des épaules ou autour de la taille, sans jamais la laisser s’éloigner de plus de quelques centimètres. De temps à autre, il avait tendu la main pour lui effleurer le bras, ou encore pour lui repousser une mèche de cheveux derrière l’oreille.
Ces petites attentions avaient eu le don de braquer sur elle les regards envieux de nombre de femmes. Apparemment, elles voyaient en Sebastian un excellent parti. Même s’il n’avait pas encore été admis dans les cercles huppés de Sydney, beaucoup auraient visiblement été ravies d’être photographiées à son bras.
— Eh bien, vous vouliez que nous parlions, n’est-ce pas ? entendit-elle tout à coup Sebastian lui demander. Nous sommes seuls.
Briar leva la tête et s’aperçut qu’effectivement, la salle était vide. Ils venaient de saluer leurs derniers invités. Mais elle avait subi une telle tension durant toute la soirée qu’un mal de tête affreux lui étreignait les tempes. En fait, son seul désir était désormais d’aller se coucher.
— Cela peut attendre, dit-elle en soupirant. Je suis si heureuse que cette sinistre comédie soit enfin terminée.
Mais Sebastian, qui parlait avec un serveur, ne sembla pas faire attention à ses paroles.
— Ni nos fiançailles ni notre mariage ne sont une comédie, affirma-t-il en se retournant vers elle un instant plus tard, lui prouvant qu’elle s’était trompée.
— Vous savez très bien qu’il ne s’agit que d’un marchandage !
— C’est vraiment ce que vous pensez ?
— On ne peut pas vraiment parler d’histoire d’amour, il me semble.
Sans dire un mot, il l’entraîna alors dans un petit salon situé en face de la salle de réception, au moment où un serveur leur apportait un plateau chargé de deux verres. L’un contenait apparemment du whisky tandis que l’autre était rempli d’un liquide transparent et pétillant.
Il lui tendit ce dernier, puis referma la porte sur le serveur qui s’éloignait.
— Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea-t-elle sans prendre le verre.
— Buvez. C’est un vieux remède espagnol contre les maux de tête. Vous vous sentirez mieux après.
Briar examina le breuvage avec méfiance.
— Vous vous souciez vraiment de mon état ? Permettez-moi d’en douter.
Tout en continuant à lui tendre le verre, il haussa les épaules.
— Vous préférez garder votre mal de tête ?
Consciente qu’elle se montrait impolie, elle prit enfin le verre. Après avoir avalé précautionneusement une gorgée de la mystérieuse mixture, elle reconnut aussitôt le goût légèrement amer de l’aspirine.
— Un vieux remède espagnol, hein ? s’exclama-t-elle en levant les yeux vers son regard malicieux.
— Ne perdons plus de temps. Parlez-moi de ces « règles de base » que vous avez mentionnées tout à l’heure.
— Cela peut attendre un peu, protesta-t-elle après avoir vidé son verre.
— Non. Dans deux semaines, nous serons mariés et d’ici là, je serai retenu à l’étranger par mes affaires. Si vous voulez insérer des clauses particulières dans notre contrat de mariage, vous feriez bien de me le dire maintenant.
Briar se recula instinctivement. Le ton froid et professionnel de Sebastian l’avait blessée, constata-t-elle, étonnée. Elle mit cette réaction sur le compte de la fatigue. Il était très tard et elle était vraiment vidée.
— De quel contrat parlez-vous ?
— Allons ! dit-il en repoussant sa question d’un geste de la main. Vous ne vous attendiez quand même pas à ce que nous nous mariions sans contrat ? Comme vous l’avez fait remarquer tout à l’heure, il ne s’agit pas tout à fait d’une histoire d’amour.
— Bien sûr, vous avez raison, approuva-t-elle après s’être ressaisie. Ainsi, nous saurons tous deux à quoi nous en tenir.
Il termina son whisky en l’observant par-dessus son verre. Il ne la quittait pas des yeux, comme s’il la jugeait.
— Sí, exactement. Alors dites-moi, Briar, quels termes voudriez-vous voir inclus dans l’arrangement qui va définir les lignes de notre avenir commun ?
— Vous voulez dire, de notre mariage, corrigea-t-elle.
Il sourit d’une façon qui la fit frissonner.
— J’ai dit ce que je voulais dire. Maintenant, à votre tour.
Elle détourna les yeux un instant, rassemblant son énergie et son courage avant d’affronter ce regard sombre dans lequel il lui semblait voir danser une lueur dangereuse.
— A vrai dire, c’est assez simple, commença-t-elle en se retournant vers lui. Comme nous le savons tous les deux, il ne s’agit pas d’amour. Dans ce cas, je crois que nous devons être clairs sur ce que nous apportons dans ce mariage. En ce qui vous concerne, c’est de l’argent. Pour ma part, ce sont les relations de ma famille.
Sebastian s’installa alors confortablement dans l’un des fauteuils en cuir et la regarda avec une expression indéchiffrable.
— Vous pensez que tout ce que vous avez à m’offrir, ce sont les relations de votre famille ?
— N’est-ce pas la raison pour laquelle vous nous avez fait cette proposition ?
Sans dire un mot, il se contenta de l’étudier de la tête aux pieds, avec une attention et une intensité telles que Briar se sentit soudain mal à l’aise.
— Continuez, dit-il enfin, sans se donner la peine de répondre à sa question.
— J’ai mis au point un… un plan concernant la façon dont pourrait fonctionner notre union. Pour l’instant, nous n’avons pas le choix : ce mariage doit avoir lieu. Mais il est évident que ni l’un ni l’autre ne sommes complètement satisfaits de cet arrangement.
— Qui a dit cela ?
— Vous et moi ! Nous nous épousons par nécessité, rien de plus. Néanmoins je veux que vous sachiez que, une fois que nous serons mariés, je suis prête à jouer le jeu en public.
— Comme c’est aimable à vous…
— Eh bien, reprit Briar, sans se laisser décontenancer par son ironie manifeste, je sais que cela compte pour vous et…
— Et en privé ? l’interrompit-il d’une voix neutre.
— Pardon ?
— Vous avez parlé de votre comportement en public. Je vous demande maintenant ce que vous envisagez concernant notre vie privée, quand personne ne sera là pour nous observer.
Briar sentit ses joues s’enflammer. Sebastian n’avait fait aucune allusion directe à ce qu’il entendait par « vie privée », mais elle avait parfaitement compris ; ou du moins son corps avait compris, qu’elle sentait s’embraser, parcouru d’ondes troublantes qui se déployaient en elle comme autant d’incontrôlables invitations au plaisir. Elle parvint cependant à n’en rien laisser paraître.
— Nous vivrons nos vies séparément, affirma-t-elle en redressant la tête. Exactement comme avant ce mariage factice. En public, j’accepterai de jouer le rôle de votre épouse, et même de me montrer aimante et dévouée dans les occasions qui le nécessiteront. En dehors de cela, chacun de nous sera libre.
Pour toute réponse, il se contenta de cligner lentement des paupières. Puis il se pencha en avant.
— Et quel genre de vie séparée entendez-vous mener quand vous serez dans mon lit ?
Même si elle sentait toujours la chaleur irradier sa peau, la grossièreté de cette question la scandalisa pourtant.
— Cette situation ne se produira pas, rétorqua-t-elle. Etant donné votre réputation de séducteur, je suis sûre que vous n’aurez aucune difficulté à vous trouver une partenaire plus consentante dans ce domaine. Tout ce que je vous demande, c’est d’agir avec discrétion.
Il repoussa ses paroles d’un geste de la main.
— Apparemment, vous avez oublié un détail. Comment allez-vous porter mes enfants si vous ne partagez pas mon lit ? A moins qu’un lit ne soit trop conventionnel à votre goût ? Dans ce cas, sachez que je suis ouvert à toute suggestion, reprit-il avec un regard espiègle.
Briar frissonna intérieurement. Faire l’amour avec Sebastian… Une vision déstabilisante envahit son esprit, celle d’une peau mate et de membres fins et musclés. Elle la chassa d’un mouvement de tête.
— Je ne tomberai jamais enceinte de vous ! répliqua-t-elle avec véhémence.
Pas question qu’un enfant vienne compliquer ce mariage, et surtout le divorce qui ne manquerait pas de suivre peu de temps après. Du moins Briar l’imaginait-elle ainsi…
Un lent sourire se dessina sur les lèvres de Sebastian.
— Vous pensez vous en tirer comme ça ? Comme c’est commode. Désolé de vous détromper mais bientôt votre corps sera sous le mien ; dans mon lit, ou ailleurs, comme vous sembliez le suggérer.
Briar ouvrit la bouche pour protester mais aucun son n’en sortit. Elle perdait pied, en proie à un étourdissant vertige. Elle avait voulu imposer ses conditions et voilà que la discussion portait sur l’endroit où se dérouleraient leurs ébats amoureux ! Elle s’efforça de reprendre ses esprits.
— Pourquoi transformez-vous tout ce que je dis ? demanda-t-elle enfin. J’essaye seulement d’être raisonnable.
— Et porter les enfants de son mari, vous ne trouvez pas cela raisonnable ?
— Dans des circonstances normales, certainement. Mais ce mariage n’est pas normal. Vous savez aussi bien que moi qu’il ne s’agit que d’un arrangement destiné à rembourser les dettes de mon père. Et, en contrepartie, à vous permettre de vous introduire dans la bonne société de Sydney.
— Oui, bien sûr. Mais réfléchissez un peu. Je serai encore mieux reçu dans ces hautes sphères si, grâce à vous, je deviens le père d’un enfant qui bénéficiera pour moitié des gènes respectables de la famille Davenport.
— C’est flatteur… Vous avez une conception romantique du rôle de mère, ajouta-t-elle, ironique.
— Etes-vous déçue que je ne sois pas seulement attiré par vos charmes indiscutables ? demanda Sebastian.
Briar sentit la colère monter en elle.
— Vous ne pouvez pas me forcer à coucher avec vous !
Il se leva d’un bond et se planta devant elle, sombre et menaçant. Puis, il tendit lentement la main vers son visage et son attitude s’adoucit. Il effleura sa joue du bout des doigts avant de descendre le long de son menton. Fascinée, Briar sentit son autre main lui attraper délicatement la nuque tandis que son visage se rapprochait inexorablement du sien.
— Non, je ne peux pas vous forcer, murmura-t-il, si près qu’il devait entendre le sang qui battait de plus en plus vite dans ses veines. Mais peut-être puis-je vous convaincre.
Elle pouvait à peine respirer, encore moins répondre. Les doigts de Sebastian lui caressaient désormais doucement le cou.
— Vous tremblez, remarqua-t-il.
— Je… j’ai froid, mentit-elle.
— Je crois que j’aurais beaucoup de plaisir à vous réchauffer, chuchota-t-il en l’attirant contre lui. Et ce faisant, je pourrais peut-être vous persuader que faire l’amour ne serait pas une si mauvaise idée.
— Et si vous n’y parvenez pas ? demanda-t-elle dans un souffle, cherchant désespérément à résister à cet assaut sensuel qui minait toutes ses défenses.
Pour toute réponse, il la serra contre lui. L’intensité de ce contact la laissa pantelante. A travers ses vêtements, elle sentait son corps viril vibrer de puissance, déclenchant en elle une force qui ne demandait qu’à être libérée.
Fascinée par ces nouvelles sensations, elle se trouvait submergée par le désir irrépressible de les explorer plus avant.
— Oh, murmura-t-il en taquinant sa boucle d’oreille du bout des dents. Je suis certain d’y arriver.
Briar chancela. Tout à coup, elle le croyait volontiers. Puis Sebastian la lâcha si brusquement qu’elle en perdit presque l’équilibre.
Lui avait gardé un calme imperturbable, comme si rien ne s’était passé.
— Maintenant que nous nous sommes mis d’accord sur ce point, reprit-il d’une voix tranquille, avez-vous d’autres suggestions concernant notre contrat ? Non ? Eh bien, dans ce cas, nous nous reverrons le jour de notre mariage.
Puis il tourna les talons et quitta le salon sans un regard en arrière.
Qu’il aille au diable ! se dit Briar, en proie à un mélange confus d’émotions contradictoires. En tout cas, elle n’avait pas dit son dernier mot.
Cela ne serait pas aussi simple qu’elle l’avait pensé, mais il lui suffirait d’adapter sa stratégie.
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— Je suis désolé, ma petite chérie ; tout est ma faute.
Briar serra la main de son père. Comme il était étrange que ce soit elle qui doive le rassurer à présent… Les rôles s’étaient inversés.
— Ne t’en fais pas, papa, affirma-t-elle avec une assurance feinte. Tu n’avais pas le choix.
— Mais, Briar…, commença-t-il.
— Il ne nous a laissé aucune échappatoire, insista-t-elle. Mais nous avons au moins réussi à sauver Blaxlea.
— Briar…, répéta-t-il d’une voix désespérée.
Mais ses paroles furent étouffées par les flots de la marche nuptiale déversés par l’orgue de la cathédrale. C’était le signal. A présent, le moment était venu de s’avancer dans la nef au bras de son père pour aller rejoindre celui qui allait devenir son époux.
En proie à un tremblement violent qui la parcourut tout entière, elle se laissa entraîner vers son destin…
*  *  *
— Je vous déclare mari et femme.
Ce devait être un mauvais rêve. Elle allait bientôt se réveiller dans son lit. Le soleil se répandrait dans sa chambre à travers les rideaux, et ce cauchemar allait s’évanouir avec l’obscurité tandis qu’elle rirait de ses frayeurs ridicules…
— Vous pouvez embrasser la mariée.
Mais non, elle ne rêvait pas… Il n’y aurait pas de réveil dans la lumière du petit matin ni de soulagement. Au lieu de cela, son cauchemar avait forme humaine et se penchait déjà sur elle, ses yeux brûlants et possessifs anéantissant tout espoir.
Sebastian eut une seconde d’hésitation. Briar le contemplait avec un regard si affolé, son teint était si pâle qu’il crut qu’elle allait s’évanouir dans ses bras. Au lieu de cela, elle s’abandonna doucement contre lui dans un bruissement de soie, comme si elle avait décidé au tout dernier moment de lui faire finalement confiance.
Stupéfait, il se sentit alors gagné par le besoin impérieux de la rassurer.
Refoulant cette sensation nouvelle et dérangeante, il posa ses lèvres sur les siennes. Immédiatement, leur baiser échappa à son contrôle, semblant trouver une vie propre, les entraînant tous deux dans un monde passionné, doux et charnel tout à la fois.
Sebastian frissonna. Si elle répondait sans réserve à un simple baiser, jusqu’où irait-elle ce soir, quand ils seraient seuls ?
Après s’être écarté de son visage, il observa les nuances ambrées luire au fond de ses yeux, bien vite remplacées cependant par la froideur et la méfiance. En revanche, elle ne put chasser l’éclat vermeil de ses joues aussi facilement.
Sa chair l’avait en effet trahie, montrant son consentement tacite. Tout à l’heure, c’est son tout corps entier qu’il verrait s’enflammer sous ses caresses. A ce moment-là, même son esprit serait obligé de déposer les armes et de se rendre.
La musique de l’orgue retentit de nouveau dans la cathédrale remplie de monde. Briar ferma brièvement les yeux, comme pour s’assurer qu’elle n’avait pas rêvé ce baiser. Puis Sebastian lui prit le bras pour redescendre l’allée centrale, demoiselles et garçons d’honneur dans leur sillage.
Sa mère les arrêta avant qu’ils aient pu faire un mètre. Des larmes de joie roulant sur ses joues, elle serra sa fille dans ses bras avant d’embrasser son gendre.
— Si seulement Nathaniel pouvait vous voir, hoqueta-t-elle.
Briar se mordit la lèvre, s’empêchant de répliquer qu’elle préférait presque que la vue de son humiliation ait été épargnée à son frère. Son père les félicita à son tour, puis ils reprirent leur progression vers la sortie.
Quand ils se retrouvèrent sur le parvis, sous un soleil éclatant, ils furent accueillis par un déluge de flashes.
— Souriez ! s’exclamaient les journalistes. Briar, par ici ! Serrez-vous !
Machinalement, Briar s’exécutait. Après tout, n’était-ce pas censé être le plus beau jour de sa vie ?
Soudain, Sebastian lui passa un bras autour de la taille et se pencha vers elle, enfouissant son visage dans ses cheveux.
— Hum, murmura-t-il d’une voix qui vibra jusqu’au plus profond d’elle, tu es si belle que j’ai envie de te dévorer tout de suite.
Aussitôt, Briar sentit son souffle se bloquer dans sa gorge tandis qu’une vague incandescente déferlait en elle. Tout à l’heure, les lèvres de Sebastian l’avaient surprise. Désormais, elle n’avait aucun mal à les imaginer poussant leur investigation, la goûtant, l’embrassant partout…
Elle frissonna. A aucun prix elle ne voulait l’entendre parler de ce qui les attendait. Après avoir détourné la tête brusquement, elle lui lança d’une voix sourde :
— Eh bien, moi, je n’ai pas faim du tout…
— Est-ce que tu te rends compte de l’impatience avec laquelle j’attends ce soir ? murmura-t-il en portant sa main à ses lèvres, tandis que les flashes crépitaient de plus belle autour d’eux. Je savoure déjà le moment où je t’enlèverai cette robe…
Une nouvelle vague de chaleur l’inonda, encore plus puissante que la précédente. Des flammes de désir léchaient sa chair sensible, l’éveillant à une vie insoupçonnée. Elle contracta ses muscles, espérant ainsi éteindre l’incendie allumé par les paroles de Sebastian.
— Dommage que cette attente ne soit pas réciproque, rétorqua-t-elle d’une voix mal assurée.
— Quand le moment viendra, murmura-t-il, tout ce que nous ressentirons sera réciproque. Je suis un amant généreux, ma superbe épouse, et tu ne seras pas déçue.
Haletante, elle voulut s’écarter de lui mais il resserra son bras autour de sa taille, la gardant serrée contre son corps ferme et chaud. Pour l’instant, quelques épaisseurs de tissu les séparaient encore, mais tout à l’heure, il n’y aurait plus rien…
— Tu peux me libérer, maintenant, protesta-t-elle. Les photographes s’en vont. C’est fini à présent.
— Non, dit-il avec un sourire carnassier. Cela ne fait que commencer, ma chérie.
*  *  *
— Nous partons dans dix minutes. Prépare-toi ! lui chuchota-t-il à l’oreille.
Briar tressaillit. Non seulement sa voix veloutée avait fait accélérer son pouls, mais la main qui lui caressait nonchalamment le bras avait mis tous ses sens en émoi.
Après s’être excusée auprès des invités avec lesquels elle parlait, elle suivit son mari. Quittant l’immense chapiteau blanc qui avait été dressé dans les jardins, ils rentrèrent dans la maison.
— Sebastian, dit-elle aussitôt. Mes parents ont fait préparer une suite pour nous ici. Je croyais…
Il se retourna et lui adressa un sourire si désarmant qu’elle s’arrêta au pied du grand escalier.
— N’est-ce pas au marié d’emmener sa nouvelle épouse en voyage de noces ?
— Compte tenu des circonstances de notre mariage, je ne vois pas vraiment l’utilité d’une lune de miel.
Son sourire s’élargit.
— Oh, tu la verras bientôt, crois-moi. Cette nuit est trop spéciale pour que nous n’en profitions pas au maximum.
Briar se raidit. « Spéciale » ? Qu’entendait-il par là exactement ?
— Je considère plutôt cette nuit comme une épreuve à subir, rétorqua-t-elle d’un ton faussement désinvolte, en redressant fièrement les épaules.
Il promena un regard lascif sur son buste.
— Tu n’aimes pas faire l’amour ? Pourtant, tes courbes semblent avoir été dessinées dans ce seul but.
Briar tressaillit. La simple pensée de son corps mince et puissant s’emparant du sien la faisait trembler d’appréhension… et d’excitation fébrile. Impitoyable en affaires, pourquoi serait-il différent au lit ? Elle était certaine qu’il entendait les battements déchaînés de son cœur. Tout comme il avait dû remarquer le gonflement de sa poitrine, et les pointes de ses seins qui se dressaient sous sa robe.
Quand il découvrirait qu’elle était totalement inexpérimentée en la matière, se sentirait-il berné ? Ou au contraire, trouverait-il cela amusant et s’en servirait-il pour l’humilier encore davantage ?
Elle détourna les yeux.
— Très bien, concéda-t-elle sans répondre à sa question. Puisque tu as pris d’autres dispositions, je vais aller me changer.
— Surtout pas ! intima-t-il en l’arrêtant d’un geste. J’ai fait préparer un sac de voyage pour toi. Je veux que tu viennes comme tu es.
— Mais pourquoi ? Je ne vais pas voyager dans cette tenue, je serai ridicule !
Briar posa le pied sur la première marche de l’escalier, bien décidée à aller ôter cette fichue robe de mariée.
— Non !
Il avait bondi derrière elle et lui avait saisi fermement le bras, la forçant à se retourner vers lui.
— Je veux que tout le monde sache qu’il s’agit de notre nuit de noces, lança-t-il, les yeux rivés aux siens. Et je veux que personne n’ignore ce que nous allons faire.
— Je trouve cela malsain, répliqua-t-elle.
— Non. C’est une question de fierté. Tous les hommes m’envieront. Ils sauront que cette nuit, tu seras mienne.
A ces mots, Briar avait senti une boule lui obstruer la gorge.
— On ne possède pas quelqu’un par un acte aussi insignifiant, réussit-elle à articuler.
Néanmoins, elle pressentait que faire l’amour avec Sebastian ne pourrait jamais être insignifiant. La lueur farouche qui illuminait son regard sombre l’en avertissait. Et puis le baiser qu’ils avaient échangé durant la cérémonie n’avait pas non plus été anodin. Encore maintenant, elle en ressentait l’effet dévastateur sur tous ses sens.
— Viens, Briar, susurra-t-il d’une voix douce.
Et il l’attira contre lui, un sourire ambigu au coin des lèvres…
*  *  *
Leurs adieux faits, son mari l’entraîna vers sa superbe voiture de sport rouge, aux lignes élégantes et félines.
Au bout de quelques kilomètres, Briar se rendit compte qu’ils se dirigeaient vers le nord. A vrai dire, elle se moquait de leur destination. Mais vu que Sebastian n’avait pas caché ses intentions, elle aurait préféré que ce voyage se prolonge indéfiniment, afin d’éviter ce qui l’attendait à l’arrivée.
Pour l’instant, elle se contentait d’éviter d’y penser, lovée dans le confortable siège en cuir noir, tandis que le puissant véhicule dévorait les kilomètres d’autoroute.
Cette voiture racée convenait parfaitement à Sebastian, songea-t-elle en l’observant à la dérobée.
— Tu es bien silencieuse, remarqua-t-il, comme s’il avait senti son regard posé sur lui.
— Je pensais à ta voiture.
— Oh ? Raconte-moi ça.
— Je me disais qu’elle te ressemblait.
— Tu n’aimes pas ma voiture ?
Elle réprima un éclat de rire devant la grimace dont il avait assorti sa question. Impossible cependant de discerner s’il était sérieux ou non.
— Je veux dire qu’elle a du style, qu’elle est puissante et…
— Et… ? demanda-t-il en se tournant vers elle.
Briar se trouva prise de court, ne sachant pas elle-même ce qu’elle avait réellement voulu dire ; ou n’osant pas se l’avouer… Indomptable ? Fascinante ?
— Et puissante, répéta-t-elle.
Il l’examina quelques secondes avant de reporter son attention sur la route.
— Tu l’as déjà dit.
— Vraiment ? demanda-t-elle ingénument en se tournant vers la vitre.
Un peu plus tard, elle se rendit compte qu’elle avait dû somnoler. Ouvrant les yeux, elle vit que le véhicule quittait la route principale pour se diriger vers la côte. Les lumières
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